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P R É F A CE
D U

TRADUCTEUR.

Un Ouvrage , où l'on fait parler deux
des plus grands Philofophes d'Angle¬
terre , fur les mdturs & les vrais intérêts
de leur pays , ne peut pas être indiffé¬
rent pour nous. Il noiis importe cer¬
tainement beaucoup de connoître une
Nation qui prétend n'avoir point de
rivale , & à qui cependant , fans trop
nous flatter , nous pouvons- foupçon-
ner que la nôtre donne quelque lujet
de jaloufie. Ceux de nos Auteurs qui
ont écrit fur les Anglois avec le plus
d'impartialité, font encore taxés par
eux de prévention. Ils foutiendront
toujours qu'aucun Etranger , même en
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IV PRÉFACE.

vivant parmi eux , ne peut parvenir nî
à démêler le caractère qui leur eft pro¬
pre , ni à diftinguer ce que leurs ufages
particuliers peuvent avoir de louable ou
de défectueux.

Que pouvons - nous donc faire de
■mieux que de nous en rapporter à des
Juges qui ne leur foient pas fufpeds?
Voici un de leurs Auteurs qui femble
peler dans une jufte balance leurs vertus
& leurs vices , & il feroit peut - être
difficile d'en trouver un autre qui eût
fu fi bien concilier l'amour de la Patrie
avec celui de la vérité. On trouvera
dans ces Dialogues le pour & contre
de ces mœijr s. parinn ales^ - qui -les dif-
tinguent des autres peuples. Ce n'eft
pas qu'il n'y ait fouvent beaucoup d'exa¬
gération dans la manière dont elles font
préfentées; on doit regarder ces fortes
de tableaux , comme ceux que les Pein¬
tres appellent des Charges, qui groffif-
fest les traits , mais fans détruire la
relTemblance.

A ce début , le Lecteur judicieux doit
s'appercevoir que ce qui nous a déter*
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Minésà traduire ces Dialogues , cen'eft
pas uniquement le goût de la Philofo-
phie & de la Littérature Angloifes , qui
on> depuis peu une fi grande vogue
parmi nous. 11 faut l'avouer , & ce
n'eft pas à l'honneur de notre Nation,
en France les fciences mêmes ne font
pas moins foumifes à l'empire de la
Mode , que les habillements , les bijoux
& les autres bagatelles de fon reflort.
Tout ce qui s'imprime à Londres ,
lèmble avoir déformais des droits à
notre eftime , ou du moins à notre
curiofité.

Cependant nous n'ofons nous flat¬
ter de l 'accueil favorable que le goût
moderne fait aux productions Angloifes
de tout genre ; nos craintes pour cel¬
le-ci ne font que trop bien fondées.
L'Ouvrage eft rempli de mœurs , & la
Morale aflurément n'eft pas à la mode
en France. L'eft-elle davantage en An¬
gleterre ? C'eft une autre queftion.

Des-Préaux s'eft plaint que de fon
tems la leclure des Romans infe&oit la
jeuneffe; qu'eût-il dit de ceux d'aujour-
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ci'hui , où le libertinage le plus fcandâ-
leux eft peint des couleurs les plus at¬
trayantes. C'eft par cette voie que les
vices de la Capitale fe répandent fut
toute la furface du Royaume (*). Nos
Romans modernes , qui ne font autre
çhofe que l'Apologie de nos vices ,
font les Cathéchifhies de la jçuneffe: les
femmes mêmes , qui auroient tant de
raifons de s'en plaindre , ne rougiflTent
pas d'en prendre le parti. Peut - on
s'étonner après cela de l'extrême dé¬
pravation de nos mœurs ?

Ne fût - ce que pour oppofer une
digue à ce torrent d'écrits pernicieux,
on ne peut trop OTuii^ llâMffiliî iiH'

(*") Paris eft aujourd 'hui , ce qu'étoit Rome
du tems d'Ammien Marcel' in. Pauca domus

Jiv.diafmn feriis cultibus anteà cekbrata , mine
iudibriis ignavia turrentes exundant , vocalifono ,
prfiahih tinnitu fidium refusantes . Denique pro
Pbffofopbo Caiitor , 9? in locum Oratorir DnUor
artisan indicrarum accitur , £sf Bibliothtcis fepul-
crorum ritti clattjîs , fabricantur bydrolica £çf
fara , tititeque, çcf bïftrionici geftus injirumenta.
Ammian Marcel!.

Si l'on en croit le Dofleur Brovon cette def-
cription eitauffi un tableau fideie de Londres,
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tendent à rendre les hommes meilleurs.
Les gens raifonnables doivent regardée
comme l'ami & le bienfaiteur de fon
pays , celui qui fait un ufage fi louable
de les talents.

Les Dialogues que l'on donne au¬
jourd'hui au Public dans notre Langue,
font , à proprement parler , une fuite qui
manquoit à ce que le fameux Lockea
écrit fur l'Education des enfants. Après
nous avoir enfeigné , dans fon Ejjai fur
l'Entendement humain, comment l'efprit
devient capable de penfer , i! nous ap¬
prend dans fon Traité de l'Education ,
comment il faut s'y prendre , pour que
chaque homme penfe de la manière la
plus avantageufe pour fon bonheur &
pour celui de fon pays. Il commence
fon Inftitution au fortir même des bras
de la nourrice , en démontrant par l'in¬
fluence du phyfique fur le moral , qu'à
l'âge où un enfant n'eft pas encore en
état de comprendre ce que c'eft que le
vice ou la vertu , on peut néanmoins
par la façon de l'élever , le rendre plus
ou moins fufceptible des impreflïons
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de l'une ou de l'autre. Il quitte à feize
ans le jeune homme dont il a com¬
mencé l'éducation. L'Auteur qui le
fait parler dans ces Dialogues , reprend
en quelque façon fon élevé à cet âge,
pour perfectionner fes connoilTances,
mettre un frein à fes paffions naiffàn-tes , l'accoutumer infenfiblement au
commerce du monde , fans qu'il en
contracte les vices, & le rendre enfin
capable de fervir fa Patrie dans le pofteque la Providence lui a deftiné.

Grattim eft quoi Patria civem pepuloque de-

Si faits iii Patria Jït idoneus, tttillis agïiï,

Le Traducteur du petit Traité de
Locke, prévient l'objection qu'on pour-
roit lui faire fur ce qu'il publie cet
Ouvrage en François. „ Bien des gens,
» dit-il , pourront s'imaginer que l'Au-
„ teur ayant eu principalement en vue
» de donner des règles pour bien élever

( * ) Juven . Sat . XIV.

dijli,

Vtilis £«? bellortim ggfpacis reins agendis Ç ).
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s, les jeunes Gentilshommes Anglois »
„ fon Livre ne fauroit être d'un grand
„ ufage pour l'éducation des enfants en
,, général , & que d'ailleurs il doit y
„ avoir beaucoup de chofes qui dépen¬
dent uniquement du goût des ma-
„ nieres de la Nation , & qui par con-
5, féquent feront inutiles dans les Pays
„ étrangers. Il n'eft pas douteux que
„ l'Auteur n'ait accommodé fes réfle-
„ xions au goût & aux manières de fon
„ Pays; mais il ne s'enfuit nullement
M delà que fon Ouvrage ne foit bon
„ que pour les Anglois. Et en effet on
„ n'y trouve guère de chofes qui ne
„ foietit à l'ufage des autres Nations ,
„ ou du moins qu'on ne puiffe y ré-
„ duire fans beaucoup de peine. Ainfi
„ lorfque l'Auteur fait voir qu'un Gen-
„ tilhomme Anglois doit apprendre le
„ Droit reçu en Angleterre , il eft vifi-
„ ble qu'un François eft obligé par les
„ mêmes raifons à s'inftruire des Loix
„ qu'on obferve en France. "

Nous ne pouvons que faire la même
réponfe à ceux qui nous feroient la mê-
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me objection au fujet de la traduction
de ces Dialogues.

Les Anglois voyagent peut-être trop,
& de trop bonne heure ; il y a long-
tems qu'on s'en plaint parmi eux; témoin
l'Ouvrage traduit en François de Jofeph
Hall , un des plus îlluftres Evêques d'An¬
gleterre , qui a pour titre : Q_u o Va-
dis ? ou Cenfure des Voyages, ainfi
qu'ils font ordinairement entrepris par
les Seigneurs & Gentilshommesd'An¬
gleterre. Plufieurs autres Ecrivains en
différents tems ont rebattu tout ce que
ce favant Evêque a dit à ce fujet, &
toujours inutilement. La preuve en eft
plus fuite que jaiuaiŝ ans la quantité
d'Anglois que nous voyons aujourd'hui
à Paris : on ne doute pas que ce ne
foit ce qui redouble à Londres , dirons-
nous , le zeîe ou la fureur de Pilluftre
faction des Anti -Gallicans . Ge Parti
violent n'eft ni Whig , ni Tory , ni
pour la Cour , ni pour le Pays; confor¬
mément à la dénomination dont il fe
glorifie, il fe borne à fignaler la haine
qu'il pqfrte au nom François. Auffi tan-

•
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aïs que tous les gens raifonnables, tous
les honnêtes gens des deux Nations jouif-
fent de l'heureufe paix qui les a recon¬
ciliées& en béniflent les Auteurs , ceux-
ci continuent à nous faire une guerre
de plume , beaucoup plus ridicule à la
vérité que redoutable.

Les papiers publics font remplis de
projets fi étranges de leur part , qu'on
eft furpris qu'ils n'aient pas encore de¬
mandé au Parlement de la Grande-Bre¬
tagne un Acre, portant prohibition de
voyager en France , fous peine d'amen¬
des pécuniaires , confidérables & rela¬
tives à l'état des perfonnes qui ne vou¬
draient pas fe foumettre à la Loi.

Tout blâmable qu'en: cet excès ,
l'amour de la Patrie , la première des
vertus , peut l'excufer ; un excès tout
différent , qui chaque jour fait de nou¬
veaux progrès parmi nous , ne peut
provenir que du plus odieux de tous
les vices. Loin que nous ayons des
Anti -Bretons à oppofer aux Anti-
Gallicans de Londres , ceux-ci ont
au milieu de Paris même , des gens qui,
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fans en prendre le nom , leur font en
quelque forte affociés, qui fe montrent
tels dans leurs difcours & dans leurs
écrits , & qu'à la vérité , nous ne de¬
vons pas regarder comme François ,
puifqu'ils ne craignent rien tant que de
le paraître. Quelques enthoufiaftes An-
glois , dont il s'agit ici , peuvent ne
pas avoir , mais ils affectent du moins,
l'efprit patriotique , lorfqu'ils s'élèvent
•avec tant de violence contre des mœurs
étrangères , qu'ils tâchent de rendre fuf-
pedes à leur Pays : nos déclamateurs,
au contraire , qui ne font qu'avilir le
leur , s'ils n'en font pas les ennemis ,
que veulent-ils que nous les croyons?
La fource où l'on puife ce mépris pour
fa Patrie eft affez connue , & ne peut
être trop décriée. Si fous le plus doux
de tous,les Gouvernements, fi fous le
règne de Louis le Bien -aime' , il eft
en France quelques Anti - Gallicans;
c'eft qu'il eft auffi parmi nous , qu'on
nous pardonne l'exprefiion, des Anti-
Philofophes.

Revenons à Pempreflement qu'ont
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les Anglois de fortir de chez eux ,
pour connoître les Pays étrangers , &
avouons que s'il n'eft pas le même par¬
mi les François , c'eft peut être l'effet
d'un peu trop de prévention pour le
leur. Ainfi quoique donnant dans l'ex¬
cès oppofé à celui de nos voifins, nous
ne foinmes pas moins intéreffés qu'eux
à l'examen de Vutilité des voyages. Un
de nos Philofophes qui vaut bien au¬
tant qu'aucun autre ancien ou moder¬
ne , Montagne dit que pour l'inftitu-
tion de la jeunefle „ le commerce des
„ hommes eft merveilieufement propre,
„ & la vifite des pays étrangers ; non
35 pas pour rapporter feulement , à la
M mode de notre Nobleffè Françoife ,
„ combien de pas à Santa Rotunda, ou
„ la richelfe des caleçons de la Signora
„ Livia , ou comme d'autres , combien
„ le vifage de Néron de quelque vieille
„ ruine de là , eft plus long ou plus
„ large , que celui de quelque pareille
„ Médaille ; mais pour en rapporter
jj principalement les humeurs de ces
SJ Nations & leurs façons, & pour fret-
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M ter & limer notre cervelle contre
„ celle d'autrui ( * ).

Nous devons ajouter que le repro¬
che , que nos voifins nous ont fi fou-
vent fait , de trop négliger la connoifi.
fance des autres Pays , feroit injufte
dans ce moment-ci. La révolution en
faveur de l'Angleterre, que l'Auteur de
ces Dialogues annonce avec une forte
de fatisfadion, eft déjà fort avancée ,
ou plutôt , ce qu'il femble prédire , n'eft
que la defcription de ce dont liù-mê-

^ . ine il a été témoin. La dernière guerre
dans l'efprit des gens fenfés des deux
Nations , n'avoit pas altéré les ientï-
ments d'efti me qu'ellfis. ia doivent réci¬
proquement . Quel agréable fpeétacle
ne leur offre pas aujourd'hui cette cor¬
respondance mutuelle , plus générale &
plus intime qu'elle ne l'a jamais été,
entre les deux Capitales ! Correfpon-
dance , qui n'embraffe pas moins les
Sciences, les Arts , la Poîiteffe & tout
ce qui contribue aux charmes de la

(*) Effais ds Montagne, Liv. I- Chap. XXV,
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Société , que les différents objets du
commerce ; qui jufqu'ici paroiflbit avoir
été le feul lien des deux peuples. Si

-n,ous avons l'avantage de pofféder à
Paris le célèbre M. Hume , nos voiflns
ont vu arriver à Londres avec la Paix
quelques-uns des Savants , qui parmi
nous tiennent le premier rang danrla
Philofophie autant que dans la Litté¬
rature , tels que M. Du Clos & M. De
LA CoNDAMINE.

Dans ces circonftances ils ont été
forcés de reconnoître que le reproche
de frivolité qu'ils font à nos Dames
Françoifes , ne doit pas s'étendre à tou¬
tes. Quel accueil n'ont-ils pas fait à
l'une des plus recommandables de ce
Pays-ci , qu'ils n'ont pu voir fans éton-
nement ajouter à ces grâces de l'efprit,
fi rares encore dans le fexe le plus fait
pour les pofféder, une étendue de lu¬
mières & une variété de connoiflances
qu'ils ne font pas plus accoutumés que
nous à trouver dans les perfonnes de
fa naiiïànce & d'un fexe différent. Ces
traits qui cara&érifent la Dame illuftre
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dont il eft ici queftion , nous dit
penfent de mettre le nom au bas du
portrait.

On croit devoir prévenir le Lecteur*
que ces Dialogues , qui viennent de
paroître nouvellement à Londres , font
fuppofe's avoir été écrits en 1700 , Se
adreffés en ce tems par le Comte de
Shaftesbury à Robert Molefvporthfon
ami. S'il y a eu de la hardieffe de la
part de l'Auteur Anonyme , à mettre fur
la fcène deux Philofophes d'une auffi
haute réputation quefes Interlocuteurs,
il y a certainement encore plus de mé¬
rite à s'être conformé , auffi heureufe-
ment qu'if*Va tait , au caradlere parti¬
culier de chacun d'eux. G'eft une juf-
tice que doivent lui rendre ceux qui
connoiffent le Traité de Yéducation de
Locke, & ceux qui ont lu en Anglois
les CctracJériJîiquesdu Lord Shaftesbu¬
ry. On dit en Anglois , parce que les
trois volumes qui les compofent, ont été
plutôt déguifés que ' traduits en notre
Langue , par ceux qui vouloient fè

faire
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faire honneur de fa Philofophie ( * ).
Si nos voifins fe font permis autrefois
cette efpece de brigandage littéraire vis-
à-vis de nous , il faut avouer qu'à leur
égard nous prenons aujourd'hui notre
revanche avec uiure.

Le cinquième Traité des Caractérif-
tiques , qui eft le récit de quelques con¬
versations Philofophiques fur des fujets
de Morale & d'H/Jtoire Naturelle , eft le
modèle que l'Auteur de ces Dialogues
a choifi , & qu'il a parfaitement imité.
Dans les difcours qu'il iàit tenir au
Comte de Sbqfïesbiny, on retrouve
les mêmes principes & le même efprit
qui régnent dans tous les Ouvrages.
On n'en citera qu'un exemple. Voici
ce qu'il dit quelque paît de l'éducation
publique : „ La nature elle-même , toute
n grcfliere qu'elle eft dans fa première

( *) Le Philofophe Chrifippe. mêlait s fes Li¬
vres , non les paBages feulement , mais des Ou¬
vrages entieis ; ce qui a fait dire à Apollodore , que
qui en retrancherait ce. qu'il y avait d'étranger ,
fan papier demeurerait en blanc: Diog. Laeit.
dans la vie d'Epiture.
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„ fimplicité, eft un meilleur guide en
„ toute chofe , que cette Logique de

Collège & ce lavoir pédantefque......
„ Les (impies amufeinens des gens du
„ monde forment mieux la jeun elle ,
,., que les profondes recherches des pé-
„ dants. Le commerce des preriiiers 9
„ eft l'unique antidote que nous ayons
M contre le génie particulier à ceux-
„ ci , qui n'eft propre qu'à rendre la
„ fcience même & le favant également
„ haïliables (*).

Dans la controverfe , que fur cha-
,que point à difcuter l'Auteur fait fou-
tenir à Locke, il n'eft pas moins atten¬
tif à faire parler ce Philofophe comme
il a écrit. Ceux qui voudront s'en affu-
rer , peuvent confulter le Paragraphe
CC , de fon Traité de Féducation, qui,
félon toutes les apparences , eft le pre¬
mier germe de ces Dialogues. Lockey
foutient en effet , „ que depuis feize jujf-
„ qu'à vingt ans , qui eft le tems qu'on
î} employé à faire voyager les jeunes.

£ (*) âvisà un Auteur. /
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12 £ gens , c'eft précifément alors qu'il»
is M font moins propres que jamais à

5, recueillir le double fruit qu'on fe
la j, promet de leurs voyages, dont le
■, „ premier confifte à apprendre les
é- 3, langues étrangères , & l'autre à fe
, „ rendre plus fage & plus prudent,

ns is en converfant avec des hommes &
x- w des peuples , qui n'ont ni le mê*
la 35 me tempéramment , ni les mêmes
at 35 coutumes , ni les mêmes mœurs.

3, ..... Que de retirer des jeunes gens
a- „ d'auprès de leurs parents , pour les
u- 3, envoyer dans des lieux éloig.nés, fous
n- j, la conduite d'un Gouverneur , dans
ne 3, le tems que fe croyant des hommes
u- ,j faits , ils s'imaginent n'avoir plus be-
de s, foins d'être gouvernés par autrui ,
i3 „ quoique dans le fonds , ils n'aient ni
e_ „ alTez de prudence , ni afTez d'expé-
y „ rience pour fe conduire par eux-

jf_ „ mêmes ; faire cela , c'eft les expofer
)n „ aux plus grands dangers qu'ils puif-
es. s, fent courir durant tout le cours de

„ leur vie , lorfqu'ils font le moins eftï
„ état de les éviter.

L* ?



PREFACE

Il eft fans doute glorieux pour l'An¬
gleterre que non leulemenc un des plus
grands Philofophes , mais que même
le plus grand Poète qu'elle ait eu (a) ,
aient affez fenti de quelle importance
eft l'éducation des enfants , pour s'en
occuper îérieufement. Platon leur en
avoit donné l'exemple ( b ) ; & ils ne
l'ont fuivi, que parce qu'ils étoient ,
comme lui , de cet ordre fupérieur des
hommes , qui voient comme grand ,
ce qui fembîe petit ,aux yeux du vul¬
gaire , & trouvent en effet petit ce qui
lui femble grand. Montagne parmi nous
a penfé comme eux. Son Chapitre de
VInftituti on des■jp .fants eft un de ceux
où , par la force de fon génie , il s'eft
le plus élevé au-deiïus des lumières de fon
fiecle. Ce n'eft pas dire affez: il y a tout
lieu de foupçonner que Locke lui-mê-

(a) Miîton. Voyez une Lettre où il propofe
une nouvelle manièred'élever la jezmtjjed'Angle- .
terre , écrite environ l'an i6ço à M. Harhib :
traduite en François& imprimée en 1746.

(Z>) On a auffi de Pluiarque an Traité fur la
manière d'élever les enfans.
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me , doit au Philofophe François , qui
l'a précédé , une grande partie des vues
nouvelles de fon Traité d'éducation. Du
moins , à la méthode près , qui n'étoit
pas aflTurément du gout de Montagne,
& que le Philofophe Anglois obferve
fi exactement, on trouve entre eux fur
tous les points importants la plus grande
conformité. On a vu que celui-ci eu;
d'avis de commencer l'éducation d'un
enfànt dès l'âge le plus tendre ; le pre¬
mier en avoit donné le confeil avant
lui. „ Prenez , dit-il , les fimples dif-
„ cours de la Philofophie , fâchez les
M choifir & les traiter à point. Un en-
J3 fant en eft capable au partir de la
w nourice , beaucoup mieux que d'ap-
M prendre à lire & écrire. La Philofo-
M phie a des difcours pour la naiflance
„ des hommes , comme pour la décré?
J5 pitude.

L' Auteur des Dialogues examine de
nouveau cette grande queftion tant de
fois difcutée, & que Quintilien a trai¬
tée avec plus d'étendue & d'éloquence
que perfonne , favoir fi l'éducation pu-

b 3
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hlique doit être préférée à l'inftruftion
domeftique & particulière. M. Rollin,
qui en a fait un des Articles de fon
Traité des Etudes , a adopté le fenti-
ment de ce grand Maître de l'éloquen¬
ce , & s'eft comme lui déclaré en faveur
de l'éducation publique. L'un & l'autre
l'ont crue plus favorable à l'avancement
des Sciences; & quant aux mœurs , le
point en effet plus eifentiel, & qui feul
paroît les avoir fait balancer , il n'eft
malheureufement que trop vrai que
les enfants, à cet égard , ne font guère
plus en fureté au fein de leur famille,
que dans les Collèges publics. Quoi
de plus dangereux pour eux , que le
mauvais exemple de leurs parents (*) !
L'autorité de ces grands Maîtres n'a
pas empêché un Académicien François
d'être d'un avis contraire au leur ( f ),

( * ) , . . . Velocius g? citiits nos
Corrumpunt vitiorum exempta domeftica, ma'

gnù
Çum fubeant cmhnos auBoribus. Juven. Sa t.

XIV.
(t ) Oeijvrçs Diverfes de M. l'Abbé Gédayn,



PREFACE. xxiij

ïl appelle de leur jugement à un Maî¬
tre encore plus grand qu'eux ; c'eft
l'expérience , qui nous fait voir que de
cinquante enfants, il n'y en a pas dix
qui prennent du goût pour le Latin ;
comme néanmoins on ne leur enfeigne
pas autre chofe , il s'enfuit qu'il y en
a quarante , qui , après avoir pafle huit
& dix ans au Collège , en fortent fans
avoir rien appris , & que par une fuite
toute naturelle , ils demeurent igno¬
rants toute leur vie.

Il remarque que ces écoles publi¬
ques , fi vantées par Quintilien , n'a-
voient prefque rien de commun avec
ks nôtres : l'éducation y étoit totale¬
ment différente de ce qu'elle eft. dans
nos Collèges. Chez les Romains on
emfeignoit le Grec , comme on enfei-

De l'Education des enfants. A Paris, chez de Bu¬
re , 1745.

M. Addifon eft d'avis que l'éducation parti¬
culière eft la méthode la plus naturelle & la plus
fure pour Former un homme à la vertu, & que
l'éducation publique eft plus propre à le former
aux affaires.

. ."- b 4
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gne le Latin parmi nous ; mais ils
étaient trop fages pour ne pas donner
la préférence & leurs premiers foins à
la Langue maternelle. On en apprenoit
les principes aux enfants dans les éco¬
les , on vouloit qu'ils la fuffentà fond;
& c'eft pour cela que devenus grands ,ils avoient tant de facilité à l'écrire.

D'ailleurs pour qui Quintillien a-t-il
écrit ? Pour les Romains. Et quel étoit
fon but ? De former un Orateur par¬
fait , c'eft-à dire un homme d'Etat. Eft-
Ge là ce qu'on fe propofe dans nos
Collèges , où toute l'éducation fe borne
à fatiguer la mémoire des enfants , fanséd.mer leur entendement ?

Quant à M. RoUin, nous ajouterons
qu'il étoit juge & partie dans la caufe
qu'il a décidée : il étoit trop attaché
à l 'Univerfité pour pouvoir prononcer
autrement. Outre que modefte com¬
me il l'étoit , & accoutumé à bien peii-
fér des autres, il a pu fe tromper , en
ftippofant à ceux qui font faits pour
enfeigner , cette habileté & cet atta¬
chement à fes devoirs , qui le diftin-
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guoient fi fort des autres ProfeOTeurs.
N'eft- il pas même étonnant que fon
excellente méthode âenfeigner & d'étu¬
dier les Belles-Lettres ait plus réuMi au¬
près des gens du monde , qu'auprès des
gens de Collège ? Ceux-ci la lifent fans
fruit , putfqiîe , foit pareffe, foit inca¬
pacité , ils ne la mettent pas en pratique.
Toujours eft-il fûr que les jeunes gens
qui voudront s'avancer dans les fcien-
ces & dans Ja vertu , ne peuvent choilk
un meilleur guide que M. Rdllin. Ils
profiteront beaucoup à recommencer ,
pour ainfi dire , un nouveau cours d'é¬
tude avec lui. Le confeil que nous leur
donnons effc fondé fur l'expérience , &
c'eft en ce fens que l'on doit entendre
ce que M. l'Abbé d'OHvet a dit de lui :
Que perfonne n'a écrit pour la jeuneffe
avec de meilleures intentions , ni avec
plus de fuccès.

Peut - ôtre trouvera-ton qu'au fujet
de ces Dialogues nous nous fommes
trop étendus fur les différents Ouvra¬
ges qui y ont quelque rapport . Comme
nous ne nous fommes propofé dans
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cette Préface d'autre but que de con¬
courir à l'utilité publique , nous avons
cru pouvoir compter fur l'indulgence
des Lefteurs inftruits , & nous nous
fommes flattés que ceux qui se le font
pas , nous en fauroient quelque gré.
Les effetsd'une mauvaife éducation font
fi pernicieux & pour l'efprit & pour
le cœur , fi funeftes aux particuliers &
à la fociété même en général , qu'on
n'entend autre chofe dans le monde,
que les plaintes continuelles qui s'y
font à ce fujet. Nous avons cru de¬
voir faire connoître aux perfonnes rai-
fonnables , aux Citoyens vertueux , qui
font touchés de ces abus , les Auteurs
qui ont enfeîgné les moyens les plus
efficaces pour y remédier ( *_). Si en

(*) M. Addifon eft de ce nombre. Plufieurs
feuilles de fon SpeSateur font d'excellentes le¬
çons pour la jeunette, fur-tout la 205. , où il
fait fentir les avantages de l'éducation par une
compjraifen affez naturelle.

, , Je confidere, dit il , l'ame d'un homme qui
n'a point d'éducation, comme le marbre dans

j, la carrière, où l'on n'apperqoit aucune de fes
», beautés inhérentes, jufqu'à ce que le favoir de
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rapportant quelques paflages de leurs
écrits , nous avons pris la liberté d'y
joindre quelquefois nos propres réfle¬
xions , ç'a toujours été dans l'unique
vue de rendre leurs leçons plus inftruc-
tives pour la jeunefle. Notre deffein
du moins eft louable , fi l'exécution n'y
répond pas. C'eft vainement que les gens
Frivoles de ce fiede croyent jettet du
ridicule fur des difcours de Morale , il
retombe tout entier fur eux-mêmes. Ces
difcours font les meilleurs moyens que
nous puiffions employer pour perfec¬
tionner nos efprits , acquérir une vraie
connoifTance de nous - mêmes , & con-
féquemment nous préferver de l'igno¬
rance & des préjugés auxquels natu¬
rellement nous fommes fujets. Et en
effet, comme l'a dit ce célèbre Conful,

3, l'ouvrier en faffe fortir les couleurs , en po-
„ liffe la furPace, & en découvre toutes les vei-
„ nés & toutes les taches qui en font le mérite.
„ De même l'éducation lorfqu'elle travaille fur
„ un efprit noble, expofe à la vuç chaque ver-
„ tu , chaque perfection cachée , qui fans un pa-
„ reil fecours n'auroient jamais été capables de
„ briller & de produire aucun effet.
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qui au milieu des affaires les plus im¬
portantes du Gouvernement , dont il
étoit chargé, veilloit de fi près à Pe'du-
cation de fon fils& de ton neveu : Ouod■"V,
munus Reipubïïcœ ajferre majus meliufve
poffumus, quant fi docemus atque eru-
dimus Juventutem ? bis prafertim mo-
ribus atque temporibus, quibus ita pro-
lapfa eji ut omnium opibus refrenanda
ac coercendafit. Cic er . de Divin.
Lib. ni.
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